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      Les Leçons inaugurales du Collège de France

      
         Depuis sa fondation en 1530, le Collège de France a pour principale mission d’enseigner, non des savoirs constitués, mais
            « le savoir en train de se faire » : la recherche scientifique et intellectuelle elle-même. Les cours y sont ouverts à tous,
            gratuitement, sans inscription ni délivrance de diplôme.
         

      

      
         Conformément à sa devise (Docet omnia, « Il enseigne toutes choses »), le Collège de France est organisé en cinquante-deux chaires couvrant un vaste ensemble de
            disciplines. Les professeurs sont choisis librement par leurs pairs, en fonction de l’évolution des sciences et des connaissances. À l’arrivée
            de chaque nouveau professeur, une chaire nouvelle est créée qui peut ou bien reprendre, au moins en partie, l’héritage d’une
            chaire antérieure, ou bien instaurer un enseignement neuf.
         

      

      
         Plusieurs chaires annuelles thématiques permettent également d’accueillir des professeurs invités pour une année (Création
            artistique, Développement durable, Informatique et sciences numériques, Innovation technologique).
         

      

      
         Le premier cours d’un nouveau professeur est sa leçon inaugurale.
         

      

      
         Solennellement prononcée en présence de ses collègues et d’un large public, elle est pour lui l’occasion de situer ses travaux
            et son enseignement par rapport à ceux de ses prédécesseurs et aux développements les plus récents de la recherche.
         

      

      
         Non seulement les leçons inaugurales dressent un tableau de l’état de nos connaissances et contribuent ainsi à l’histoire
            de chaque discipline, mais elles nous introduisent, en outre, dans l’atelier du savant et du chercheur. Beaucoup d’entre elles
            ont constitué, dans leur domaine et en leur temps, des événements marquants, voire retentissants.
         

      

      
         Elles s’adressent à un large public éclairé, soucieux de mieux comprendre les évolutions de la science et de la vie intellectuelle
            contemporaines.
         

      

   
      

      Leçon inaugurale

            prononcée le jeudi 17 mars 2016

            par Alain Mabanckou,

            professeur invité

      Leçon inaugurale no263
      

      
         

      

   
      

       

      
         Monsieur l’Administrateur,

      

      
         Mesdames et Messieurs les Professeurs,

      

       

      
         Dès 1916, on commença à diffuser dans ce pays l’allégorie de « Banania » créée un an plus tôt par l’artiste Giacomo de Andreis
            et qui marqua le siècle, fixant une image coloniale éternelle de l’homme noir.
         

      

      
         À partir de 1917, le slogan dévastateur « Y’a bon » lui sera associé, et la réaction du « monde noir » viendra le 2 février
            1919, à Paris, avec le Congrès de la race noire, juste deux années avant la parution de Batouala, le premier « roman nègre » signé par René Maran et primé par le Goncourt…
         

      

      
         Les années 1930 ouvrirent l’ère de la fierté nègre et en 1956 se déroula, à quelques pas d’ici, à la Sorbonne, le Congrès
            des écrivains et artistes noirs à l’initiative de la revue Présence africaine, à cette époque où la capitale française était considérée comme le « phare du monde noir ». Ce congrès eut lieu dans l’amphithéâtre
            René Descartes, qui avait hébergé la Déclaration universelle des droits de l’homme huit ans plus tôt, et il préludait l’heure des indépendances africaines et de
            la libération de la pensée noire.
         

      

      
         Plus près de nous, en 1968, le romancier malien Yambo Ouologuem reçut le prix Renaudot pour Le Devoir de violence et, plus près de nous encore, au milieu des années 1970, ce fut la fin d’une immigration jusque-là ouverte, mais en même
            temps, cette politique qui désignait dorénavant l’Autre comme la cause des malheurs de l’Europe ne pouvait pas étouffer la
            stupéfaction et les interrogations de certaines de ces populations noires parfois nées en France, vivant en France, ne connaissant
            que la France, et qui ne savaient donc plus si elles étaient d’ici ou de là-bas. Les « Noirs de France » revendiquaient alors
            de plus en plus leur place dans l’histoire de cette nation et, dans les années 1980, elle fut désormais sur les écrans avec
            le film Black Mic Mac (1986).
         

      

      
         En 1996, l’Académie française couronna Les Honneurs perdus de Calixthe Beyala. Débutait alors le temps d’une littérature d’ici, celle qui me conduira à publier en 1998 mon premier roman Bleu-Blanc-Rouge sur le mythe de l’Europe comme paradis pour les Africains, en cette période où la France, championne du monde de football
            pour la première fois, portée par l’euphorie de la victoire, se considérait comme « Black-Blanc-Beur » et aspirait à intégrer
            la question de l’esclavage dans sa mémoire collective.
         

      

      
         Alors que nous sommes en 2016, c’est-à-dire un siècle après la vulgarisation des affiches Banania et soixante ans après le
            Congrès des écrivains et artistes noirs, la France se questionne encore sur les binationaux, tout en restant incapable de
            penser un monde qui bouge et de s’imaginer comme une nation diverse et multiple, donc riche et grande…
         

      

       

      
         Au fur et à mesure que la date de mon intronisation au Collège de France approchait et que je poursuivais mes lectures pour
            préparer cette première prise de parole, je suis tombé sur un paragraphe de La Littérature, pour quoi faire ? d’Antoine Compagnon, votre éminent collègue qui m’avait contacté en votre nom pour faire partie de votre famille cette année. Dans cette leçon inaugurale prononcée le 30 novembre 2006, il avouait :
         

      

      
         Vous n’imaginez pas tout ce qui manque à ma formation de lettré, tout ce que je n’ai pas lu, tout ce que je ne sais pas, puisque,
            dans la discipline où vous m’avez élu, je suis un quasi-autodidacte. J’enseigne pourtant les lettres depuis plus de trente
            années et j’en ai fait mon métier. Mais – comme je continuerai ici de le faire – j’ai toujours enseigné ce que je ne savais
            pas et pris prétexte des cours que je donnais pour lire ce que je n’avais pas encore lu, et apprendre enfin ce que j’ignorais1.
         

      

      
         Loin de me rassurer, cette lecture alimentait en moi une angoisse permanente, avec le sentiment que la tâche était lourde
            pour mes épaules au regard de l’histoire de la littérature du continent noir dans le siècle et de la place du passé colonial
            dans ce pays. Cruelle responsabilité pour moi, car je ne suis pas un professeur devenu un écrivain, mais un écrivain devenu professeur grâce
            aux États-Unis.
         

      

      
         C’est donc l’écrivain qui vous parle aujourd’hui.

      

      
         C’est donc l’écrivain qui regarde le monde et ce siècle qui bascule dorénavant dans les bruits du présent et les bouleversements
            de la mondialisation. Tout cela, toutes ces responsabilités en ces lieux et en ce temps me conduisaient à une sérieuse interrogation :
            et si vous vous étiez trompés de personne ?
         

      

      
         J’avais soudain trouvé le point de départ de mon allocution : commencer par vous décliner mon identité, et peut-être vous
            laisser l’opportunité de vous rétracter, l’erreur étant humaine…
         

      

  
      
         
            1 Antoine Compagnon, La Littérature, pour quoi faire ?, Paris, Collège de France/Fayard, 2007, p. 15. URL (texte intégral) : https://books.openedition.org/cdf/524 (§ 5).
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